Le centre d’art contemporain à Montauban, bon d’accord, je veux bien. 

Des expositions qui me disent ou me rappellent quelque chose, ça va. 

L’intégration dans les lieux, Bob Verschuren avec ses végétaux qui rappellent les vieilles pierres, d’accord ; 

Jean-Pierre Husquinet, et sa montée en chemin de croire, rappelez-vous  «  believe it or (k)not » , cela restait accessible, bizarre ces grandes lettres dans les bois, mais c’était accessible et coloré , gai en quelque sorte ; 

Les nichoirs de Dominique Marx, pas de problème…je ne suis pas plus bête qu’un oiseau, j’ai compris.

Mais ici ? Cette installation-ci, qu’est-ce que c’est ? Je ne comprends pas…

Ces structures qui s’imbriquent dans le site, ce contraste de couleur ? Je ne comprends pas …

A moins que…

Si je me place dans la tête de Rainer, venant sur le site…S’asseyant là haut pour en sentir les vibrations, si je l’imagine laissant son esprit voyager dans le temps, et dans l’espace, laissant venir en lui cette histoire que les pierres évoquent. Si je l’imagine recréant mentalement les espaces, les volumes …Si je me mets à sa place avec dans les mains, dans la tête ces structures en bois qu’il maîtrise…alors je commence à deviner qu’il y a quelque chose à faire, qu’il y a place pour une traduction contemporaine.

Je suis là assis et j’ai une mission, je dois faire réagir le site, je dois éveiller son passé, je sens que je peux, que je dois raconter l’homme qui bâtit avec sa force, puis l’homme qui détruit avec sa rage, parfois plus forte encore, je dois expliquer le temps qui passe, je peux donner une image de l’espace en donnant vie en même temps à la matière et à l’esprit. 

Alors…je regarde le passé, je vois une place fortifiée, une maison que l’on peut habiter, je vois qu’il ne reste rien aujourd’hui parce que le temps et l’homme sont passés par là, parce que la nature a repris le dessus. Alors je pense et j’échafaude. L’idée me vient de rétablir le passé d’une structure qui existât : un corps de logis, vide à présent, parce que les hommes sont partis ou sont morts. 

Il est presque sinistré, il tend à disparaître, à ne laisser que des traces, je la campe presque là où elle fut, en souvenir d’une vie passée. Puis plus loin j’installe sa toiture renversée, malmenée à son tour,  qui s’ancre dans le présent dans cet escalier de souvenirs,  souvenirs d’un temps où elle abritait la vie. C’en est fini de cette unité protectrice entre le corps de logis et le toit. Plus personne à abriter, ne reste que le souvenir.

Et Rainer nous rappelle ce passé bâtisseur, protecteur, ce passé qui abrita la vie, le travail, l’amour peut-être …par ses structures légères, et colorées, il attire l’attention, il rappelle que le site fut peuplé mais que la roue a tourné. Il fut bâti puis presque détruit puis en ruine, puis recouvert ….Ses tons mêmes évoquent la couleur d’alors.

C’est une œuvre qui est intimement mêlée à son contexte, qui suppose que l’on traverse le temps avec Rainer pour remettre les pièces du puzzle en place, elle s’enracine dans le passé pour donner du volume à notre souvenir, à notre présent. Une œuvre qui interpelle, qui oblige à la réflexion et qui s’adresse à ceux qui peuvent prendre la mesure du temps et de l’espace.

Une œuvre qui est dans l’esprit de ce temps puisqu’elle est éphémère, elle n’a pas de futur, elle passera comme le reste, elle aura juste retendu le fil d’hier à aujourd’hui et restera dans notre mémoire pour demain…jusqu’à l’oubli. Parce que le temps passe, parce que les hommes passent. C’est une œuvre qui est inscrite dans l’instant pour arrêter  notre course folle, nous faire asseoir et méditer.  Elle mérite votre attention, votre compréhension, votre partage…Elle passe près de vous, ouvre le dialogue, ne la laissez pas sans réponse…

Elle s’inscrit parfaitement dans l’esprit du CACLB, merci Rainer de cette création.
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